Desramaut. Don Bosco….

   III.  L’apôtre de Valdocco (1853-1858)

Chapitre XII.

Un historien populaire

La publication de la Storia d'Italia

En 1855 et 1856, don Bosco diffusa des publications religieuses d'une certaine importance. On découvre, dans les Letture cattoliche de 1855, une réduction de sa Storia sacra de 1847.
 Au cours de l'année suivante, il lança un livre de dévotion pour adultes: «La Clef du Paradis dans la main du catholique qui pratique ses devoirs de bon chrétien», qui, avec successivement un «Condensé de ce qu'un chré​tien doit savoir, croire et pratiquer» (p. 5-29), des «Exercices particu​liers de piété chrétienne», allant des prières du matin à la neuvai​ne préparatoire à Noël (p 29-171), une note sur les «Fondements de la religion catholique» (p. '71-I80) et un petit choix de cantiques (p. 180-190), tenait, comme le Giovane provveduto des enfants, du catéchisme élémentaire et du manuel de prières et de chants d'église.

Il se risquait aussi à publier une histoire profane, destinée, selon ses admirateurs, à prendre une place éminente dans ses écrits.
 Le 7 septembre 1856, don Bosco expédiait au cardinal Antonelli deux petits in-octavo qu'il présentait ainsi:

«La bonté que vous avez montrée envers moi et les jeunes que la Divine Provi​dence m'a confiés me fait espérer que vous voudrez bien accueillir l'humble prière que voici. -J'ai compilé un cours d'Histoire d'Italie racontée à la jeu​nesse, et je me permets d'en offrir humblement un exemplaire à Votre Emi​nence en la priant de bien vouloir l'agréer en très faible signe de ma gratitude envers Elle. - En même temps j'oserais vous prier, si vous le jugez à propos, de transmettre à Sa Sainteté l'exemplaire ci-joint. - Telles sont les deux faveurs que j'espère obtenir de votre bienveillance notoire et si souvent véri​fiée... »

L'«Histoire d'Italie racontée à la jeunesse de ses premiers habi​tants jusqu'à nos jours, pourvue d'une carte géographique», par le /466/ prêtre Giovanni Bosco,
 bien que datée de 1855, ne sortit en effet des presses Paravia que vers la fin du mois d'août de l'année suivante. La narration s'arrêtait au 30 mars 1856!
 Et don Bosco s'empressa de soumettre deux exemplaires reliés de sa nouvelle oeuvre aux person​nages dont le jugement lui importait par-dessus tout. Cette histoire ne devait-elle pas démontrer que la religion catholique de l'Eglise de Rome avait, contrairement aux préjugés répandus à plaisir sur son obscurantisme et son mépris de la cause italienne, constitué la princi​pale ossature et fait l'honneur de la péninsule? Il la destinait aux esprits simples. Pour la composer, il avait voulu choisir dans une mer d'événements, d'anecdotes et de traits plus ou moins saillants, les élé​ments propres à enrichir la culture des jeunes lecteurs,
 telle qu'il la comprenait. Comme dans sa Storia sacra et sa Storia ecclesiastica, la moisson était présentée en un langage presque familier, à l'aide d'un vocabulaire réduit, pour l'excellente raison que «les livres doivent être adaptés à l'intelligence de ceux à qui l'on parle, de même que les aliments doivent être accordés à la complexion de chaque individu. »
 Peut-être pensait-il à saint Paul aux Corinthiens, quand il leur propo​sait du lait à boire, non pas une nourriture solide qu'ils n'auraient pas «supportée. »

Ce gros ouvrage avait été certainement entrepris dès 1852, à la suite du Cattolico istruito alors apparemment terminé.
 Don Cafasso avait, non pas, comme on dit souvent, décidé, mais encouragé don Bos​co à l'écrire de préférence à une méthode pour confesser la jeunesse, qui, elle, ne vit jamais le jour.
 Le livre était resté sur le métier pen​dant quelque quatre années. En décembre 1855, quand l'impression chez Paravia avait déjà commencé - ce qui doit expliquer la date ins​crite sur la page de frontispice - don Bosco en était encore à espérer achever bientôt la rédaction des derniers cahiers du manuscrit «jusqu'à nos jours. »
 Une cinquantaine de mois! Jamais don Bosco ne s'appe​santit aussi longtemps sur un ouvrage particulier.

Les matériaux de la Storia d'Italia

Notre saint ne s'était pourtant pas - avec raison - livré à de labo​rieuses enquêtes dans les bibliothèques publiques et, moins encore, dans les dépôts d'archives. Sa bibliographie était restreinte, plus mê​me que l'introduction du livre ne le laissait entendre. Il y cherchait à rassurer le lecteur sur la solidité de son édifice. Bien que m'adressant à la jeunesse, affirmait-il, «je puis cependant prévenir le lecteur que je /467/ n'ai pas écrit une phrase sans la confronter avec les auteurs les plus accrédités, contemporains si possible. Je n'ai pas non plus épargné ma peine à lire les écrivains modernes sur les affaires d'Italie, en emprun​tant à chacun ce qui m'a paru convenir à mon dessein.»

Don Bosco distinguait à l'origine de son livre deux catégories de matériaux: les accreditati autori, si possible contemporains des événe​ments, par conséquent les mémorialistes, annalistes et analogues; et les moderni scrittori, c'est-à-dire les rédacteurs récents d'histoires d'Italie. A le lire, il avait confronté les éléments de son travail avec les premiers et emprunté à sa convenance dans les seconds la matière de ses récits. C'était, à condition de le bien entendre, exact.

Pour l'historien d'Italie d'alors, à la suite des anciens classiques Plutarque, Tite Live, César, Salluste, etc., les accreditati autori avaient été réunis au siècle précédent dans les Rerum italicarum scrip​tores du très illustre Lodovico Antonio Muratori (1672-1750). Cet immense recueil rassemblait des chroniques allant de 500 après Jésus Christ jusqu'à l'époque de la Renaissance. Y figuraient les chroni​queurs Jordanès, Procope, Paul Diacre; y étaient édités les Lois lom​bardes, les Capitulaires carolins, le Liber Pontificalis, les livres d'Agneau de Ravenne, la Vie de la comtesse Mathilde, les annales et chroniques des monastères de Farfa, de la Novalaise, du Mont​Cassin, de Subiaco, les premières histoires des Pouilles, de Calabre, de Sicile, ainsi que celles de Romuald de Salerne, Ugo Falcando, Saba Malaspina, Niccolò de Iamsilla, les précieuses chroniques des Suèves et les plus importantes chroniques régionales des treizième et quator​zième siècles, dont celles remarquables de Dino Compagni et des Vil​lani, avec un grand nombre d'autres récits qui constituent le nerf de l'historiographie italienne médiévale. Mais, même s'il ne les ignorait pas tout à fait, ces vénérables écrits convenaient infiniment trop peu au projet de don Bosco pour qu'il prît la peine de les consulter. L'une ou l'autre référence à un auteur ancien, tel Plutarque pour sa Vie de Numa, Tite Live ou Polybe, ne devrait pas trop nous abuser. Don Bosco comprenait-il lui-même, au chapitre sur «Odoacre, premier roi d'Italie», sa référence abrégée - certainement fort énigmatique aux jeunes lecteurs -: «Greg. M. Dial. 2 », qui, dans le vulgarisateur reco​pié, désignait la vie de saint Benoît par Grégoire le Grand? 
 Pour les éventuelles confrontations dont il se réclamait, il s'était fié à la dili​gence probable des scrittori d'histoire italienne qu'il déposait sur sa table de travail au fur et à mesure de sa compilation.

Il évitait, dans cette deuxième catégorie, de choisir les travaux /468/ savants proches de lui dans le temps, tels que les Rivoluzioni d'Italia de Carlo Denina,
 la Storia d'Italia continuata da quella del Guicciar​dini de Carlo Botta, la Storia d'Italia de Cesare Balbo ou la Storia uni​versale de Cesare Cantù.
 Il se rabattait sur des scrittori, dont les préoccupations plus ou moins pédagogiques correspondaient à son dessein. Car don Bosco, qui prétendait écrire pour les jeunes et donc être d'emblée compris par eux, se défiait des doctes esprits.

La science de trois d'entre eux était pourtant reconnue. Les Annali d'Italia de Muratori, vaste répertoire de notices depuis le début de l'ère chrétienne jusqu'au milieu du dix-huitième siècle, décrivaient les événements presque année par année avec leurs causes et leurs effets dans un langage, dont la lecture n'était pas fastidieuse.
 Il arriva à don Bosco d'y jeter un coup d'aeil. Ercole Ricotti (1816-1883), uni​versitaire consciencieux, avait pris en 1846, à l'université de Turin et sur la demande de Cesare Balbo, la chaire d'histoire militaire, qui deviendrait l'année suivante chaire d'histoire moderne. Des généra​tions d'étudiants l'écouteraient. Ricotti ne craignait pas les idées ori​ginales.
 Or, ce professeur venait de publier une «Brève histoire de l'Europe, spécialement de l'Italie», en trois petits volumes, le premier sur le moyen-âge, le deuxième sur les temps modernes jusqu'en 1789 et le troisième sur le temps de la Révolution (1789-1815).
 L'ouvrage avait et aura encore du succès.
 Tout en le critiquant, surtout dans sa deuxième partie ,
 don Bosco s'apprêtait à l'utiliser largement. On est aujourd'hui plutôt frappé par l'austérité de cet amas d'informa​tions. Ricotti partageait sa matière en livres rigoureusement distri​bués selon la chronologie: sept pour le moyen âge, trois pour les temps modernes et cinq pour la période révolutionnaire. Le tout avait le charme des aide-mémoire pour étudiants avant l'examen.
 Ce défilé de squelettes, au reste très utile aux compilateurs, asphyxiait l'imagi​nation du lecteur ordinaire. On rapprochera de Ricotti un autre scrit​tore, son maître Cesare Balbo,
 pour un condensé de sa grande his​toire,
 dans lequel don Bosco puisera une ou deux fois.

Il gardait à portée de main deux dictionnaires en cours de publica​tion: pour l'histoire de l'Eglise, le Moroni;
 pour celle des Etats sar​des, le Casalis.
 Il y joignait peut-être un dictionnaire historique portatif d'un abbé Ladvocat (Bassano, 1773), que don Caviglia a cru reconnaître au moins une fois dans la trame de sa Storia d'Italia; et, plus certainement, le Dictionnaire de théologie de l'abbé Nicolas​ Sylvestre Bergier,
 dont on découvre des traces au chapitre Galilée de cette Storia. 
/469/
Bien que apparemment peu adaptés à ses fins, don Bosco logea dans sa documentation sur l'histoire ancienne de la péninsule le gros ouvrage de Giuseppe Micali sur «l'Italie avant la domination romai​ne», qui venait d'être réédité à Turin;
 et, pour la période tout à fait récente, le récit engagé d'un Français: Histoire de la révolution de Rome, qui avait paru en 1851 à Paris pour l'original français et à Florence pour sa traduction italienne.
 Cet ouvrage, dans lequel don Bos​co se disposait à puiser largement pour raconter les premières et difficiles années de Pie IX, sujet alors très délicat, émanait d'un Lyon​nais très fécond, très documenté, mais aussi d'esprit contre-révolu​tionnaire accusé et plus porté vers l'Autriche et le Piémont paterna​liste de Charles-Albert que vers les régimes démocratiques esquissés dans son pays en 1848.
 Ce monsieur, dénommé Alphonse Balley​dier, plaçait au centre de son histoire de «la révolution de Rome», dont il abhorrait les instigateurs tout autant que les commissaires de la Convention qui avaient tyrannisé sa ville de Lyon en 1793, un pape Pie IX idéalisé, «il sommo Pio dalle mistiche chiavi» (le Pie souverain aux mystiques clefs), selon la formule du traducteur ita​lien.

Autant que nous sachions, don Bosco avait déjà recouru ,
 pour sa Storia ecclesiastica, à l'Histoire de l'Eglise de Bérault-Bercastel,
 qu'il dit (dans ses Memorie dell'Oratorio) avoir lue dans l'adaptation et continuation du baron Henrion.
 Il la reprit pour son Histoire d'Italie.

Dans sa quête de documents utilisables, ses préférences allaient aux écrits composés expressément pour la jeunesse. Le ministère de l'Instruction publique des Etats sardes avait adopté, pour l'enseigne​ment de l'histoire romaine en troisième année de grammaire, un Abrégé d'histoire romaine, dû à l'Anglais Oliver Goldsmith.
 Ce n'était qu'un banal livre de classe. Don Bosco le destina à la période ancienne de son histoire d'Italie en la compagnie d'une composition de Leone Tettoni publiée chez Paravia en 1852,
 ni plus ni moins agrèable que son confrère Goldsmith. Il ne s'attarda pas sur l'Histoire élémentaire d'Italie de Pietro Pelazza,
 résumé desséché des Annali d'Italia de Muratori.

Pour s'adresser aux enfants, le volume de la série d'anonymes Marietti intitulé: «Histoire d'Italie de ses premiers habitants après le déluge jusqu'à nos jours»,
 lui convenait mieux. Toutefois, le système d'exposition - très pédagogique - de ce livre situait en per​manence le jeune lecteur face à un magister sourcilleux.
 Il chercha /470/ certainement ailleurs un modèle à imiter. Parmi les ouvrages rassem​blés sur l'histoire d'Italie, les seuls qui, finalement, l'aient satisfait, furent ceux de deux conteurs doués et capables de parler aux enfants. L'officier français Jules-Raymond Lamé-Fleury
 avait, dans ses loi​sirs, composé un Cours complet d'histoire racontée aux enfants et aux petits-enfants en dix-huit petits volumes publiés entre 1829 et 1844.
 Don Bosco disposa des titres de Lamé-Fleury sur l'histoire ancienne, l'histoire romaine, l'histoire du moyen-âge et l'histoire mo​derne.
 Ces récits unis, imagés, concrets et cordiaux charmèrent certainement notre nouvel historien d'Italie. L'officier paternel qu'était Lamé-Fleury n'agitait pas des concepts et des théories. Peu soucieux de causes et d'effets, qui structuraient d'ordinaire les histoi​res très «événementielles» du temps, il montrait des hommes et des populations; il racontait leurs échecs, leurs réussites, leurs peines et leurs batailles à des enfants qu'il traitait, non en disciples, mais en «jeunes amis. »
 Le Giannetto est aussi familier aux Italiens que Le Tour de la France par deux enfants l'est aux Français. Ces ouvrages modestes ont donné une culture élémentaire à l'une et l'autre nation à la fin du dix-neuvième siècle. Or, dans la dernière partie de ce Gian​netto, sous-titré Letture elementari per fanciulli (Lectures élémentaires pour enfants), Luigi Alessandro Parravicini (1799-1880) avait lui aussi raconté à sa manière l'histoire d'Italie .
 Ses courts récits, d'une, deux ou trois pages, rarement plus, suivaient la chronologie. Ils allaient des «Aborigènes», Pélasges, Latins et Sabins antérieurs à Romulus jusqu'au congrès de Vienne, qui, en 1814-1815, avait voulu remettre de l'ordre en Europe après l'équipée napoléonienne. En vingt-sept journées, le dénommé Giannetto, adulte aisé installé dans sa campagne, racontait à de jeunes garçons désireux de s'instruire toute l'histoire de leur beau pays. Il exaltait les vertus et dénonçait les vices. Au reste, tout l'ouvrage affichait sans problèmes des intentions ouvertement moralisatrices . 

Le Lamé-Fleury et le Giannetto, avec leur langage adapté aux enfants, leur tonalité chaleureuse et leur moralisme déclaré séduisi​rent certainement don Bosco. Il avait voulu s'exprimer de la sorte dans son Giovane provveduto. Se mettre à la portée des petits sans ver​ser dans la niaiserie est un art difficile. Ces deux ouvrages, lus, relus et fréquemment recopiés par lui allaient conférer à sa Storia d'Italia des qualités qui manquaient encore à sa Storia sacra et à sa Storia ecclesias​tica, rédigées l'une et l'autre par questions et réponses à la manière des anonymes Marietti. Si la Storia d'Italia a été le capolavoro (chef d'oeu-/471/ vre) de don Bosco, comme don Caviglia l'a solennellement proclamé dès le titre de l'introduction de son édition critique,
 Lamé-Fleury et Parravicini l'ont bien aidé à en venir à bout. Sous leur conduite, il a rédigé, non pas une histoire politique, mais une «histoire civile» de la péninsule italienne. A son humble niveau, il ferait prendre cons​cience aux lecteurs de la diversité et de la richesse de la culture, de l'économie et de la société italiennes.
La confection de l'ouvrage

Don Bosco divisa l'histoire de son pays en quatre parts: 1) «l'Italie païenne», des origines au début de l'ère chrétienne; 2) «l'Italie chré​tienne», du Christ à la fin de l'empire d'Occident; 3) «l'Italie au moyen-âge», de 476 à la découverte de l'Amérique; 4) «l'Italie mo​derne», de 1492 à 1856. Les titres des deux premières périodes mon​traient, quitte à forcer la note (car l'Italie fut loin d'être «chrétienne» entre le Christ et Constantin), la prédominance du fait religieux dans la pensée de l'auteur. Puis il inscrivit dans chacune des quatre pério​des une longue suite de titres concrets, qui seraient des thèmes de cha​pitres. C'était des faits majeurs, tels que «l'idolâtrie» dans l'Italie païenne, «l'ère des martyrs» dans l'Italie chrétienne, «les croisades» dans l'Italie médiévale, et «la bataille de Lépante» ou «la peste de Milan» dans l'Italie moderne; et des personnages: «Cincinna​tus l'agriculteur», «Archimède le mathématicien», «Vespasien», «Julien l'apostat», «Théodose le grand», «Grégoire VII», «Galileo Galilei et d'autres hommes illustres» des seizième et dix-septième siè​cles, «l'empereur Napoléon», «Antonio Canova»... Les enfants ne bâilleraient pas sur les considérations politiques de ce livre d'histoire.

Il entreprit la rédaction des chapitres à partir de sa documentation, en y puisant de préférence les traits colorés et édifiants. La critique historique était le dernier de ses soucis: don Bosco réputait authenti​ques tous les récits imprimés dans ses sources. Il y taillait des périco​pes qu'il ajustait de son mieux, après les avoir fréquemment recopiées telles quelles. Quand ces sources étaient diverses, le chapitre devenait une petite mosaïque. Tel fut le cas, par exemple, de celui sur «le pre​mier triumvirat » de la Rome antique, avec Pompée, César et Crassus, où il mélangea Goldsmith, Tettoni et Lamé-Fleury.

Don Bosco composa ainsi les vingt-huit chapitres sur l'Italie païenne, à l'aide de Micali quelquefois, de Tettoni, Lamé-Fleury, Marietti et Goldsmith le plus souvent. Il raconta ce qu'il appelait /472/ «l'Italie chrétienne» (vingt-trois chapitres) d'après Marietti, Lamé​Fleury, Bérault-Bercastel et, en deux endroits, d'après le dictionnaire de Casalis.
 Il se mit à puiser dans Ricotti quand il entreprit l'his​toire de l'Italie au moyen-âge (trente-huit chapitres). Les pages trop denses de l'universitaire turinois furent allégées par des emprunts au Giannetto, à Lamé-Fleury, plus rarement à Bérault-Bercastel, quel​quefois à Pelazza, et occasionnellement à Moroni (pour le portrait de Cimabué). Il ouvrit l'époque de l'Italie moderne (trente-huit chapi​tres) par trois chapitres sur Christophe Colomb: 1) la découverte du nouveau monde, 2) Colomb en Amérique, 3) autres voyages de Colomb en Amérique,
 tous les trois recopiés à peu près textuelle​ment sur le Giannetto.
 Dans la foulée, pour raconter les seizième et dix-septième siècles, il multiplia les emprunts à ce même Giannetto et à Lamé-Fleury.
 Quand il arriva à la période 1700- 1815, don Bosco revint fréquemment à Ricotti et à Marietti. Mais, après la chute de Napoléon et en l'absence définitive de ses favoris Lamé-Fleury, Gian​netto, Ricotti et Bérault-Bercastel, qui n'avaient pas raconté les années 1815-1856, il lui fallut s'adresser à de nouveaux noms: un con​tinuateur des Annali d'Italia de Muratori et surtout le fervent contre​révolutionnaire Alphonse Balleydier, qui lui fournit la matière des chapitres importants sur «la première guerre d'indépendance» ita​lienne (chap. XXXI), l'assassinat du comte Rossi (chap. XXXII), la république romaine (chap. XXXIII), «Roma liberata» par les Fran​çais (chap. XXXIV), (titre plus ou moins insultant pour les révolu​tionnaires dans la mesure où il rappelait le «Gerusalemme liberata» par les croisés de la période médiévale),
 et le «retour de Pie IX» dans sa ville (chap. XXXV). Enfin, il chercha dans la Civiltà cattolica et dans les colonnes de l'Armonia la substance de ses deux derniers chapitres sur «l'assassinat du duc de Parme» et la «guerre d'Orient» (ou guerre de Crimée). 

La Storia d'Italia de don Bosco fut ainsi, de bout en bout, une com​pilation adroite de livres mineurs. Les neuf dixièmes de la matière, plus encore peut-être, en provenaient. A la suite de Lamé-Fleury et du Giannetto, il racontait gentiment cette histoire aux enfants, ses «bons amis», ses «chers amis», ses «tendres amis». Quand Ricotti rebute, lui charme aujourd'hui encore. Don Bosco souriait à ses lecteurs.

L'idéologie de la Storia d'Italia

Nous n'épiloguerons pas ici sur la validité historique du résultat. Dans l'ensemble, Ricotti, guide honnête, ne pouvait anticiper sur les /473/ progrès de la connaissance de la Rome antique et de l'Italie au moyen​âge. Le «message» de don Bosco à travers l'histoire de son pays mérite plus d'attention. Car notre éducateur entendait faire de son livre une longue leçon de morale personnelle et sociale.

La Storia d'Italia inculquait au lecteur des idées morales et poli​tiques pour la plupart clairement formulées et une certaine concep​tion de l'histoire des hommes.
 Don Bosco n'avait qu'à recopier Lamé-Fleury ou Parravicini pour transmettre des réflexions de sa​gesse populaire, telles que, en conclusion du portrait d'Archimède de Syracuse: «L'homme vertueux est estimé de tous, même de ses propres ennemis » ;
 à la suite de l'histoire des «vêpres siciliennes »: «Souvenez-vous, mes garçons, qui fait le mal trouve le mal; au con​traire, les hommes de bien sont toujours respectés même parmi les plus grands désordres; car qui fait le bien trouve le bien»; 
 ou bien, à propos des Gracques, ces révolutionnaires de l'ancienne Rome: «Ainsi périrent les deux Gracques, qui eussent été aimés comme de bons et honnêtes jeunes gens, s'ils n'avaient pas voulu conquérir par la force et la violence ce à quoi un bon citoyen ne doit pas préten​dre.»
 Il y joignait parfois - moins souvent qu'on le croirait - ses propres réflexions. La condamnation du suicide par l'anonyme Marietti ne lui suffisait pas. Il continua: «Et puis la religion chré​tienne voit un grand héros dans celui qui sait dominer le fardeau de ses malheurs. »
 Don Bosco n'avait pas à se forcer pour magnifier la vertu.

A la suite de Bérault-Bercastel, de Lamé-Fleury et de Parravicini, il montrait dans le progrès des peuples, le rôle des magistrats, des chefs, des artistes et surtout des saints, tous personnages auxquels il consa​crait des chapitres entiers. Les théories n'embarrassaient pas son regard sur l'humanité. Il expliquait les décadences, aussi bien celle de l'empire romain que celle des temps barbares, par des raisons éthi​ques: l'orgueil, l'envie, l'égoïsme, l'infidélité aux traités, les trahisons ou les sacrilèges. A qui réclame les «invariants» favoris de don Bosco, historien de la société, il faut répondre: la vertu et le vice, son envers. Les détenteurs du pouvoir doivent «tout diriger avec droiture et jus​tice, et non seulement accumuler des richesses.»
 L'orgueil fait le malheur des gens. «Marius reçut des Romains les plus grands hon​neurs; il fut considéré comme le fondateur de Rome et le sauveur de l'Italie. Bienheureux eût-il été s'il s'était montré dans la paix tel qu'il avait été dans la guerre; mais il se laissa emporter par l'orgueil, et /474/ l'orgueil est la ruine des hommes. »
 Aux Francs, à Attila ou à Napo​léon 1er  don Bosco reprochait, non pas leurs erreurs, mais leur orgueil et leur cruauté, vices au reste rapidement punis par le Ciel. Malgré son estime envers Napoléon, le plus grand homme de l'histoire de l'Europe semble avoir été pour lui, Charlemagne, cet empereur «digne de faire changer la face de la terre », « admirable en tout », « sim​ple dans ses moeurs», «sobre», «infatigable», «intrépide» et d'une piété tout à fait rare chez un soldat, qui redonna vie aux «arts, aux sciences, à la civilisation et (soulignons-le) à la vertu. »
 Parmi les papes, Grégoire VII, le pontife intrépide, avait ses faveurs:

«Nous Italiens devons avoir ce souverain pontife en grande admiration, soit parce que, d'une certaine manière, il a rendu l'Italie indépendante des étran​gers, soit parce que, depuis lors, les empereurs et les rois n'ont plus eu aucune influence sur l'élection des pontifes romains; nous pouvons même dire que l'influence étrangère cessa complètement sur les Italiens après Grégoire VII et qu'une digue fut élevée contre les invasions des barbares. »

Affirmation très hasardée du reste!

La prière qui sollicite la bienveillance divine et la vertu qui répond à ses voeux étaient, pour don Bosco, des moteurs de l'histoire humaine. Sans que le monde s'en doute, la Providence le mène, le récompense et, au besoin, le punit. «La Providence qui destinait Rome à dominer toute l'Italie, disposa qu'au pacifique Numa succé​dassent deux rois courageux et guerriers. »
 Le transfert à Byzance de la capitale de l'empire romain au temps de Constantin, «cose che pareano avvenire a caso» (apparemment l'effet du hasard), était au vrai «l'adempimento dei divini voleri» (l'accomplissement des divins vouloirs), qui permettraient aux papes de Rome d'être maîtres chez eux.
 Charlemagne «fut suscité par la Providence pour rétablir l'ordre» en Occident.
 Le bonheur, seule véritable réussite histori​que, n'existe que dans la vertu, celle que la Providence attend de sa créature: «L'homme peut se dire heureux seulement quand il pratique la vertu. »
 Don Bosco, on le sait, partageait les idées professées par le baron de Nilinse.
 Pour l'un comme pour l'autre, le jugement pro​videntiel se manifestait dans les catastrophes, qu'il s'agisse d'indivi​dus ou de peuples entiers.
 «Si Savonarole avait été soumis à ses supérieurs, les malheurs - qui venaient d'être décrits - ne lui seraient pas survenus. »
 Au jugement de don Bosco, Savonarole avait eu le tort de s'opposer au souverain pontife, représentant de /475/ Dieu sur terre. En conclusion du drame affreux de «la tour de la faim», notre historien épiloguait:

«Les faits que je vous ai exposés, mes garçons, doivent nous faire profondé​ment réfléchir sur cette grande Providence qui veille sur le destin et sur les actions des hommes (...) Le comte Hugolin fut cruel envers sa patrie; il avait fait périr en prison un grand nombre de ses concitoyens; et, avant de mourir, il dut lui-même éprouver toutes les horreurs d'une faim dévorante. Comme les jugements de Dieu sont terribles! »

Rosmond, qui avait commandité l'assassinat du roi des Lombards Alboin, «fut terriblement puni par le Ciel».
 A l'inverse, au moins quand don Bosco rédigeait son livre, l'empereur d'Autriche François​ Joseph, auteur d'un concordat avec le Saint-Siège, «fut béni du ciel»; et l'empereur des Français Napoléon III, qui protégeait la religion, «faisait grand bien à sa nation et lui promettait de nouvelles gloires et de nouvelles splendeurs».
 La théorie de l'histoire de notre don Bos​co était providentialiste. S'il en eut connaissance, il adhérait à l'expli​cation de Bossuet dans son Discours sur l'histoire universelle.

Selon la conclusion générale de l'ouvrage, l'histoire témoignait qu'«en tout temps la vertu a été aimée et que ceux qui l'ont pratiquée ont toujours été vénérés; tandis qu'au contraire le vice fut toujours blâmé et les vicieux méprisés»;
 que la religion «fut réputée en tout temps être le soutien de la société humaine et des familles»; et que, là «où il n'y a pas de religion, il n'y a qu'immoralité et désordre».
 Bafouer la religion est donc un crime majeur, que Dieu punit à propor​tion. La communion sacrilège du roi excommunié Lothaire et de ses courtisans, reçue de la main du pape, fut bientôt suivie du châtiment le plus terrible des coupables.

Incidemment et quelquefois par ricochet, don Bosco s'exprimait sur la vie politique de son temps. Il lui arriva de se dire contraire au gouvernement démocratique: «En ce temps-là, mes amis, Venise était devenue la république la plus fameuse de l'Italie, parce qu'elle avait toujours été gouvernée par les meilleurs et n'était jamais tombée entre les mains du peuple, comme il arriva aux républiques de Florence et de Gênes»;
 de soutenir la monarchie héréditaire: «Cette succession fut appelée légitime: apprenez à la respecter»;
 ou de critiquer vio​lemment la franc-maçonnerie, association secrète type, qui, assurait​il, visait à détruire la société et à anéantir le Saint-Siège avec tous les autres trônes. 

Aux leçons morales généreusement distribuées dans ses chapitres, /476/ don Bosco ajoutait donc parfois des leçons politiques. Elles le pla​çaient dans un camp conservateur et plus ou moins absolutiste. Sa Sto​ria d'Italia témoignait qu'il n'avait pas renoncé à l'esprit de la Restau​ration. Il continuait de pencher, non seulement pour la souveraineté de Pie IX dans les Etats pontificaux, mais pour le Piémont de Charles​ Albert et l'Autriche de François-Joseph. On le lui reprochera.

La mort de Margherita Bosco (25 novembre 1856)

Au début de septembre 1856, don Bosco fit expédier au pape et au cardinal Antonelli les premiers exemplaires de sa Storia d'Italia dans le fracas des marteaux et le grincement des truelles. Deux mois après, la transformation des locaux de l'Oratoire était accomplie.
 Pour chas​ser l'humidité des dortoirs, don Bosco y fit installer, nous dit-on, «de grands braisiers, entretenus nuit et jour pour sécher les murs, afin qu'on y puisse dormir sans danger pour sa santé». Quelque cent cin​quante jeunes logeaient désormais dans la maison de l'Oratoire.

Mais ce mois de novembre fut funeste à don Bosco. Le 5, le prêtre Francesco Rossi, qui assumait la charge de l'oratoire San Luigi, mou​rait: il n'avait que vingt-huit ans.
 Et, le 25, don Bosco perdait sa mère.

Margherita Bosco, qui avait son petit appartement au Valdocco, vivait retirée depuis l'arrivée en 1854 du préfet Alasonatti. Jusque-là, quand son ministère avait appelé don Bosco hors de chez lui, et c'était très fréquent, il lui avait confié la maison. Le biographe de Margherita nous explique qu'alors «elle dénouait toutes les difficultés, prévenait tous les inconvénients, remédiait à tous les désordres. Rien, jamais, ne l'embarrassait. Elle recevait les visites, à l'occasion traitait avec les autorités quel que soit leur rang, réglait les affaires, achetait, vendait. Pour elle, tout était simple et facile; rien ne la troublait; elle voyait tout, veillait sur tout. »
 A travers les phrases exaltées d'un hagiogra​phe régulièrement absolu quand il s'agissait de ses héros, nous devi​nons que, dans la grande cure du Valdocco des premières années cin​quante, don Bosco abandonna longtemps à sa mère le gouvernement temporel, qu'il confiera ensuite au préfet. Quand celui-ci parut, elle s'effaça dans sa lingerie.

Margherita avait soixante-huit ans. Se sentait-elle vieillir en cet automne 1856? Comme il advint à l'un et l'autre de ses fils, ses voies respiratoires lui créaient des soucis. Peu après la rentrée des classes, la maison apprit que la mère de don Bosco était gravement malade; les /477/ plus informés surent qu'une «violente pneumonie» s'était déclarée. Margherita était aimée. Sa bonté, ses attentions et sa sollicitude per​manente faisaient un peu oublier aux garçons l'absence ou la dispari​tion de leurs propres mères. On quêtait donc à chaque instant de ses nouvelles, soit dans sa chambre, soit, après les prières du soir, des lèvres de don Bosco et de don Alasonatti. Les enfants espéraient, par leurs prières, obtenir le miracle qui la leur conserverait. L'arrivée de son confesseur, don Giovanni Borel, puis l'administration des der​niers sacrements à la malade les désolèrent. Giuseppe Bosco, frère de don Bosco, était venu à son chevet depuis Castelnuovo; Marianna Occhiena, soeur de Margherita, et Giovanna Maria Rua, mère du clerc Michele Rua, la soignaient. Finalement, le 25 novembre à trois heures du matin, Margherita expira. Ses deux fils se regardèrent sans proférer une parole et, nous dit-on, «éclatèrent l'un et l'autre en sanglots».
 Au petit jour, don Bosco courut célébrer une messe pour sa chère défunte dans la chapelle souterraine du sanctuaire de la Consolata. La prière à Marie que Bonetti lui a attribuée en la circonstance fut, pour le moins, vraisemblable: «O très miséricordieuse Vierge, moi et mes enfants nous sommes aujourd'hui sans mère ici-bas; oh! soyez vous​même désormais ma Mère et leur Mère! » N'avait-il pas perdu, avec sa propre mère, celle qui depuis dix ans était devenue la mère de ses enfants? Et la fonction maternelle de Marie ne lui était-elle pas fami​lière?

La cérémonie des funérailles, modeste, mais très cordiale, fut ouverte par une messe solennelle, à laquelle beaucoup de garçons, nous assure-t-on, tinrent à communier. En ces temps rigoureux, le geste était infiniment moins banal qu'un siècle et demi plus tard, quand les prêtres n'évoquaient plus la possibilité de communions «sacrilèges». Puis, selon la coutume, le cercueil fut porté au cimetière en cortège par les jeunes de l'Oratoire. La musique de la maison alternait ses airs funè​bres avec les versets chantés du Miserere. Margherita Gastaldi, mère du père Lorenzo Gastaldi, assura qu'elle n'avait jamais assisté à des funé​railles aussi émouvantes.

Ce que Margherita Bosco avait donné à son fils sera toujours diffi​cile à évaluer. Quand il avait eu vingt mois, à la suite de la mort brutale de son mari, elle avait commencé d'assumer toute la fonction paren​tale. Et jamais elle n'avait fléchi. C'était, pour don Bosco, le type de la femme forte, incapable de minauder, de faiblir ou de gémir vrai​ment. Leurs relations affectueuses elles-mêmes avaient toujours été réservées, comme c'était souvent autrefois le cas dans les campagnes /478/ entre mères et fils. Il l'appelait, non pas: Maman, comme les citadins ou les aristocrates, mais: Mère (en piémontais: Mare); et il la vou​voyait, tandis qu'elle-même le tutoyait.
 Elle avait veillé avec tact sur son adolescence. On ne se trompe pas à faire de Gioanni son pré​féré. Sa décision de 1830 de partager l'héritage familial lui avait per​mis d'entamer des études en vue du sacerdoce. Et elle lui avait consa​cré ses dernières années. Les enfants de don Bosco et toute l'immense famille qui, avec le temps, se presserait autour de lui ont ainsi hérité avec Margherita d'un «modèle de mère.»

A l'origine des Vite dei Papi

Nous sommes au temps des grandes initiatives de don Bosco. En janvier 1857, il lança le premier fascicule d'une entreprise qui aurait dû être de très longue haleine. La «Vie de saint Pierre prince des apô​tres, premier Pape après jésus Christ »
 ouvrait la publication par ses soins d'une série de Vite dei Papi (Vies des Papes), qui, de saint Pierre, aurait dû se poursuivre, d'un pape à l'autre, jusqu'à l'époque con​temporaine.
 Elle répondait à des préoccupations apologétiques de don Bosco. Depuis 1849, l'aversion des esprits avancés à l'égard de Pie IX, loin de s'atténuer, augmentait encore. Don Bosco voulait, par l'histoire de la papauté et de ses bienfaits, vaincre la haine dont elle était l'objet.

«A plusieurs reprises, écrivait-il dans sa préface de la Vie de saint Pierre, j'ai médité sur la manière de calmer la haine et l'aversion que certains manifes​tent en ces malheureux temps contre les papes et leur autorité. Un moyen très efficace m'a semblé être la connaissance des faits qui concernent la vie de ces pasteurs suprêmes qui ont été établis pour être les vicaires de jésus Christ sur la terre et pour guider nos âmes sur le chemin du ciel. -Je pense, me disais-je, que l'homme doué de raison n'est pas méchant au point de s'opposer à ceux qui ont fait aux peuples tant de bien spirituel et temporel, qui ont mené une vie sainte et très laborieuse et qui, pour promouvoir la gloire de Dieu et le bien de leur prochain, ont défendu au prix de leur sang la religion et leur au​torité.»

Pour montrer à la tête de l'Eglise des différents âges des chefs à admirer et à vénérer, don Bosco entamait une oeuvre nécessairement hagiographique, dont il ne mesurait probablement pas les difficultés.

Il commençait par l'Eglise ancienne. Depuis une quinzaine de mois, il avait essayé ses forces et esquissé une méthode, mot d'ailleurs /479/ bien grave dans son cas. Martin de Tours et le jeune martyr Pancrace avaient eu droit, l'un en octobre 1855, 1'autre en mai 1856, à une bro​chure d'une centaine de pages composée par lui-même pour les Letture cattoliche. 
 Don Bosco avait chaque fois pris soin d'énumérer en pré​face ce qu'il disait être ses sources. Pour saint Martin, c'était des «auteurs contemporains» de l'évêque, tels que Sulpice Sévère, Gré​goire évêque de Tours, Grégoire le Grand, «et beaucoup d'autres. »
 Pour raconter Pancrace, entreprise dont il soupçonnait les difficultés particulières, il avait recouru aux «légendaires les plus accrédités», à Surius, à la notice du «12 mai» (jour de la fête liturgique de Pancrace) des Acta sanctorum des bollandistes, aux Mémoires pour servir à l'his​toire ecclésiastique de Lenain de Tillemont et à l'ouvrage d'un père Giovenale, augustin déchaux: Delle maraviglie di S. Pancrazio (Des merveilles de S. Pancrace), 1655. Il affirmait avoir puisé des informa​tions complémentaires dans les homélies de saint Grégoire le Grand, dans le De gloria martyrum de Grégoire de Tours et dans quelques «manuscrits authentiques dont on conserve la copie originale». Ces écrivains avaient, selon lui, tiré d'«antiques manuscrits» ce qu'il y a de plus certain sur la vie, le martyre et le culte de saint Pancrace. Lui​même y avait puisé la matière de son livre, quite à «traduire» ou à «populariser» des «concepts trop élevés pour qui n'a pas suivi un cours régulier d'études. »

De la sorte, don Bosco expliquait ses procédés à qui connaissait son langage. Directement ou, beaucoup plus sûrement, indirectement, il recourait pour ses oeuvres d'hagiographie, aux récits anciens, tels que Sulpice Sévère, Grégoire de Tours et les narrateurs enregistrés par L. Surius et les bollandistes. A leur origine, il supposait d'«antiques manuscrits», dont l'âge garantissait la véracité. Il prolongeait ces récits par des éléments liés au culte des saints: homélies, miracles autour de leurs reliques ou de leurs sanctuaires. Il les acceptait tous tels quels, quitte à renoncer à répéter «plusieurs détails qui ne pour​raient résister à une critique rationnelle ou pourraient être tournés en dérision par des gens indiscrets.»
 Ces omissions ne l'empêchaient pas d'ajouter foi aux «détails» en question... Il se contentait de «populariser» la forme des récits.

Don Bosco ne critiquait donc pas ses sources. Malheureusement sa confiance présentait ici de graves inconvénients, qu'il nous suffit de rappeler. L'hagiographe du premier millénaire s'était inspiré des idées courantes sur l'histoire autrefois. La beauté de la forme le préoccupait plus que l'exactitude du fond. Son zèle faisait qu'il n'écrivait pas seu-/480/ lement pour intéresser, mais avant tout pour édifier. Son œuvre tenait à la fois de la biographie, du panégyrique et de la leçon de morale.
  Pire, le moyen âge avait engrangé de siècle en siècle une quantité de «passions de martyrs» aux genres littéraires très variés. Les passions plus ou moins historiques, parfois d'excellente qualité, voisinaient avec des panégyriques, des épopées, des chansons de geste, des idylles, des romans...
 Les bollandistes bruxellois des Acta sanctorum ont reproduit ces textes, quitte à les juger; ils ne les ont pas corrigés.
Par chance pour don Bosco, Sulpice Sévère lui avait fourni - di​rectement ou pas - une Vita Martini, oeuvre littéraire stylisée certes, mais d'intérêt historique véritable.
 En effet, «la valeur historique de la Vita Martini est beaucoup plus considérable que l'offensive hypercritique - du début du vingtième siècle - n'eût invité à le croire. »
 L'évaluation de cette historicité, variable selon les parties de la Vita, est, il est vrai, délicate. Il faudrait «se défier fortement du récit que Sulpice fait dans la première partie de la Vita, consacrée à la carrière militaire de Martin... »

Mais la passion de Pancrace, source principale de la deuxième bio​graphie de don Bosco, était de tout autre genre. Son édition dans les Acta sanctorum, le i z mai (t. III, p. 21), où il affirmait l'avoir lue cons​ciencieusement, garantissait à don Bosco sa solidité. Mais cet opti​misme n'était pas le fait d'un auteur qu'il disait avoir aussi consulté. Lenain de Tillemont n'avait pas trouvé ces actes «originaux»; il les avait estimés «même embarassez de plusieurs difficultés », qui étaient principalement d'ordre chronologique.
 En effet, cette passion truf​fée d'anachronismes est un document tardif (VIe ou VIIe siècle) rédigé, estime-t-on, pour les besoins d'une basilique cémétériale de Rome. Jeune Phrygien devenu tôt orphelin et envoyé à Rome par son oncle, Pancrace y aurait été converti par le pape Corneille (donc en​tre 251 et 253). Arrêté à la suite de l'édit de Dioclétien (c'est-à-dire en 303), il aurait été, malgré son jeune âge (moins de quinze ans), déca​pité sur la via Aurelia. Le rapprochement des dates avertit des invrai​semblances du récit. L'examen du texte montre aussi que son rédac​teur a recopié par endroits la passion de sainte Cécile et celle de sainte Afra. En somme, dans toute cette histoire, seul le culte de Pancrace, confirmé par Grégoire le Grand, Grégoire de Tours et des Itineraria médiévaux, était bien établi.

Don Bosco n'avait cure de ces mises en garde, auxquelles du reste son temps croyait bon de faire la sourde oreille. Il ne connaissait que /481/ les arguments d'autorité, soit de l'ancienneté, soit de la sainteté, soit encore de la prééminence hiérarchique.
 Il annonçait au dévot abonné des Letture cattoliche: «O lecteur, tu trouveras ici un enfant qui, conduit de façon merveilleuse à la foi du Christ, scella de son pro​pre sang à un âge bien tendre la foi qu'il avait depuis peu embras​sée. »
 Et il racontait la vie de Pancrace à la manière de l'hagio​graphe du haut moyenâge, telle que les bollandistes la lui avaient transmise.

Les premières Vite dei Papi (1857-1858)

Don Bosco entama donc la série de ses Vite dei Papi dans des condi​tions intellectuelles douteuses. La Vie de saint Pierre en souffrit, peut-on penser, moins que d'autres, dans la mesure où elle dépendait du Nouveau Testament. Mais elle souffrit. Notre hagiographe lisait l'histoire du premier pape dans deux ouvrages, qu'il nous a signalés: la «Vie de saint Pierre» en trois volumes de Luigi Cuccagni et «Saint Pierre chef de l'Eglise» d'Antonio Cesari.
 Sur leurs traces, non seulement il prit à la lettre, comme il était alors de règle, toutes les phrases des Evangiles et des Actes des Apôtres, mais il accorda une égale créance aux Actes (apocryphes) de Pierre et à la passion légen​daire de Processus et Martinien, qui leur tenaient compagnie dans ses auteurs. De ce fait et à partir de sa deuxième catégorie de documents, il consacra un chapitre (XXVI) au vol, à la chute et à la mort désespé​rée de Simon le magicien; un autre (XXVII) à la fuite de saint Pierre hors de Rome et à l'apparition de Jésus sur sa route: Domine, quo vadis?; et un troisième (XXVIII) à l'emprisonnement de Pierre, à la conversion par ses soins de Processus et de Martinien, puis à son martyre. On lui fera bientôt grief d'avoir introduit ces historiettes dans sa biographie. Les leçons qui émaillaient le récit infusaient heu​reusement quelque valeur spirituelle à son petit livre. Dans l'épisode de Pierre marchant sur les eaux, «les saints Pères, écrivait-il, voient les périls que traverse parfois le chef de l'Eglise, et le secours rapide que lui apporte jésus Christ son chef invisible; il permet bien les per​sécutions, mais la victoire reste toujours à l'Eglise. »
 Don Bosco cultivait l'espérance. Il ramenait aussi volontiers le chrétien à la loi évangélique du discours sur la montagne. A propos de l'exclamation de Pierre: «Seigneur, à qui irions-nous? Vous avez les paroles de la vie éternelle», il notait, aidé par Cyrille d'Alexandrie dans son Commen​taire sur S. Jean: «Quelle différence entre la réponse de notre apôtre et /482/ les critiques de certains chrétiens, qui trouvent dure et sévère la sainte loi de l'Evangile pour la seule raison qu'elle ne convient pas à leurs passions!»

Après la vie de saint Pierre, à un rythme rapide en 1857, beaucoup plus réduit en 1858, don Bosco poursuivit la série de ses publications de Vite dei Papi. En avril 1857, à Pierre il ne put s'empêcher d'associer Paul, expressément introduit dans la collection.
 Puis vinrent, en juin 1857, la «Vie des Souverains Pontifes S. Lin, S. Clet et S. Clé​ment»...;
 en août, la «Vie des Souverains Pontifes S. Anaclet, S. Evariste et S. Alexandre 1»;
 en septembre, la «Vie des Souve​rains Pontifes S. Sixte, S. Télesphore, S. Hygin, S. Pie I, avec un appendice sur S. Justin, apologiste de la religion et martyr. »
 Après un répit de six mois, les abonnés reçurent, en mars 1858, la «Vie des Souverains Pontifes S. Anicet, S. Soter, S. Eleuthère, S. Victor et S. Zéphirin»;
 et, au bout de huit autres mois, en novembre 1858, la «Vie du Souverain Pontife S. Calliste I».
 Avec ce pape, mort en 226, don Bosco franchissait déjà le premier quart du troisième siè​cle. L'affaire pouvait lui sembler en bonne voie, bien que les délais entre les derniers fascicules aient été signes d'un certain essouffle​ment de sa collection.

La liste des titres nous apprend que don Bosco ne se résolvait pas à confondre Clet et Anaclet dans le même personnage, comme le vou​laient, avec raison, semble-t-il, les historiens avertis.
 Le calendrier liturgique romain n'avait-il pas un office pour Clet et un autre pour Anaclet? En 1863, dans une lettre à l'éditeur italien de l'Histoire populaire des papes de Joseph Chantrel, il s'élèvera contre cet au​teur, qui avait opté pour la fusion.
 Et puis, ces titres nous abusent. Don Bosco ne racontait pas les Vies des différents papes: il ne fut pas, il s'en faut de beaucoup, un Plutarque catholique. Ses sources, même romancées, ne lui apprenaient pas grand chose sur la majorité des papes des premiers siècles. Passé saint Pierre, son dessein de raconter les seuls souverains pontifes perdit de sa netteté. Sous prétexte de Vite dei Papi, il se mit à tracer, non pas une suite de biographies, mais, pontificats par pontificats choisis comme cadres chronologiques, une petite histoire de l'Eglise, de ses héros, les saints, surtout martyrs, de son droit et de sa liturgie. Au reste, il s'affranchissait fréquemment desdits cadres pour livrer au lecteur des détails jugés dignes de son intérêt. La surface couverte par les «vies » mêmes des papes se réduisit aussitôt. L'analyse des vingt-trois chapitres du fascicule sur les papes Lin, Clet et Clément suffit à en témoigner. Le premier portait sur  /483/ «l'Eglise et ses diverses dénominations», le deuxième sur les titres variés du pontife romain, le troisième sur le conclave et l'élection du pape (dans le droit du dix-neuvième siècle!), le quatrième sur les mem​bres de la hiérarchie ecclésiastique (au dix-neuvième siècle, bien entendu): cardinaux, patriarches, primats, archevêques et évêques. Saint Lin ne se montrait qu'au cinquième chapitre. Au sixième, ce «disciple du Seigneur» se rendait à Besançon, dont il était le premier évêque. Il y baptisait le tribun Onosius et gagnait au Christ «un grand nombre de fidèles ».
 Le huitième chapitre exposait l'hérésie de Ménandre et de Cérinthe. Au neuvième, on retrouvait saint Lin, qui mourait martyr. Le dixième chapitre était consacré à la ruine de Jéru​salem et à la dispersion des juifs; et le onzième à l'apostolat et à la mort des apôtres Thomas et Barthélemy. «Saint Clet, troisième pape» avait droit au chapitre XII. En principe, car, en fait, ce chapitre trai​tait aussi des «presbytres», des «sacerdotes» et des formules chrétien​nes de salutation. Au treizième chapitre, qui s'achevait par le martyre de ce pape, on dissertait sur les «stations » liturgiques. Le quatorzième entier racontait le martyre - non pas la mort - de Jean l'évangéliste. A propos du pontificat de Clément, qui commençait au chapitre XV, don Bosco s'étendait sur les sept notaires romains, les vêtements sacerdotaux, le canon de la messe et la bénédiction des fruits de la terre. Le chapitre XVII avait pour objet unique le martyre des saints Marc, Achille et Domitille. Enfin, les cinq derniers chapitres du livret (XIX, XX, XXI, XXII et XXIII), oubliant définitivement les papes romains, narraient l'histoire des apôtres Mathias, Matthieu, Phi​lippe, Simon et Jude, André, et celle de la fin de Jean l'évangéliste. En somme, ces Vies des papes constituaient une histoire un peu fantai​siste de l'Eglise catholique.

Don Bosco faisait des exceptions. On a vu que saint Justin «apolo​giste de la religion et martyr» eut droit à un «appendice». Et il avait trop à dire sur Polycarpe de Smyrne et son disciple Irénée de Lyon. Leurs vies particulières, extraites des pontificats du deuxième siècle, parurent en décembre 1857 dans un fascicule hors la série des Vite dei Papi.
 L'examen du texte de ces petits livres nous apprend aussi que don Bosco ne manquait pas les occasions d'escarmouches plus ou moins voilées contre les protestants sur «le sacrement de la confes​sion», la primauté de Pierre, la tradition apostolique, l'excommunica​tion, l'intolérance catholique ou le culte des reliques,
... Le polé​miste veillait. L'histoire de don Bosco était une histoire apologétique de l'Eglise catholique. /484/
De Pierre à Calliste, la méthode de composition ne variait pas. Don Bosco puisait ses informations générales dans quelque diction​naire, la Prompta bibliotheca de Lucius Ferraris, semble-t-il, et glanait ses anecdotes dans des recueils encore imparfaitement définis.
 Ne nous laissons pas impressionner par ses doctes références. Sans parler de celles, toujours elliptiques, aux pères de l'Eglise, on ne peut dire, comme il a été prétendu, que, pour composer son fascicule sur les papes Lin, Clet et Clément, il ait exploité: Croiset, «Sausoio», «Chi​fezio», Sandini, Bernini, Sismondi, Artaud (de Montor), Melchiorre Cesarotti, Tertullien (à trarers les bollandistes), Tillemont, Surius, «Ruynart», etc., sous prétexte que les noms de ces auteurs ont figu​ré quelque part dans le livret.
 La Storia d'Italia nous a appris que don Bosco recopiait ces sortes d'informations dans des titres géné​raux qui lui étaient beaucoup plus accessibles. Et il ne les vérifiait pas, comme en témoignent certaines références d'orthographe très problé​matique.

Sans véritable discernement, il résumait pour le public catholique piémontais d'alors ce que des vulgarisateurs bien pensants de la période tridentine avaient cru pouvoir écrire sur l'Eglise ancienne. Il privilégiait les traits piquants: faits merveilleux, mésaventures d'héré​tiques, martyres de saints, morts tragiques de persécuteurs, et saupou​drait le tout de considérations morales. II ne manquait pas d'exhorter le lecteur à redouter les châtiments divins. Si, dans sa miséricorde infinie, le Seigneur les retarde, ils tombent toujours sur les malfai​teurs. Le dernier chapitre du fascicule sur les papes Anaclet, Evariste et Alexandre était tout entier, à la suite de la mort du «comte Auré​lien », «si cruel envers Alexandre et d'autres chrétiens», «une réflexion importante» (titre du chapitre), exemples à l'appui, sur le thème: «Comment le mépris des choses saintes et des ministres sacrés est d'ordinaire puni par Dieu par des peines temporelles y compris dans la vie présente.»
 Le chapitre s'achevait par un sermon en bonne forme, qui constituait la conclusion du petit livre: «Lecteur chrétien, prenons bien garde que de semblables châtiments et de semblables menaces ne nous concernent pas nous-mêmes. Aimons notre sainte religion, respectons ses ministres, pratiquons et vénérons ce que la sainte Eglise, notre mère, nous recommande... » Etc. 

Les créateurs des Letture cattoliche destinaient de préférence ces brochures à une population inculte d'ouvriers et de paysans. Les Vite dei papi lui convenaient-elles? Les histoires merveilleuses lui plai​saient assurément. Quel que soit leur âge, les imaginations enfantines /485/ en raffolent. Les descriptions des exploits des martyrs sont d'autres «chansons de gestes». Et les informations sur les rites et l'organisa​tion de l'Eglise devaient paraître utiles à ces bonnes gens, tout comme celles de leurs almanachs sur les mesures et le cours des monnaies. Quant aux exhortations, elles ressemblaient fort à celles de leurs curés. Les Vies des papes des siècles lointains ne les dépaysaient donc pas. Mais les contemporains de don Bosco ne les ont pas beaucoup recherchées. Les Vies de saint Pierre et de saint Paul mises à part et à la différence des manuels de piété, de la Storia ecclesiastica, de la Storia d'Italia et des biographies d'enfants, les Vite dei papi ne furent pas réé​ditées de son vivant. La contribution de don Bosco par l'histoire des papes d'autrefois à une authentique culture populaire ne fut pas de grande qualité. Il affermit probablement un certain nombre de catho​liques dans leur dévotion au pape de Rome, mise à mal dans le pays par la tournure que prenait le Risorgimento. L'histoire des papes de don Bosco ne fut qu'une pièce - bien humble, il est vrai - dans le mouvement dit ultramontain par les Français, qui saisit la catholicité au milieu du dix-neuvième siècle. A la différence de la Storia d'Italia, qui, grâce à ses sources et modèles, était meilleure, elle ne servait pas la connaissance de l'Eglise ancienne beaucoup mieux que les Reali di Francia celle du moyen âge occidental.

Notes

� Maniera facile per imparare la Storia Sacra ad uso del popolo cristiano con una carta geografica della Terra Santa, per cura del sac. Bosco Giovanni, Letture cattoliche, ann. III, fasc. 1-2 (10 et 25 mars), Turin, G.B. Paravia, 1855, 96 p.


� La Chiave del Paradiso in mano al cattolico che pratica i doveri di buon cristiano, Turin, G.B. Paravia, 1856, 192 p.


� Sur la composition de la Storia d'Italia de don Bosco, voir l'ouvrage d'Alberto Caviglia, La Storia d'Italia (Opere e scritti editi e inediti di «Don Bosco»..., VOI. III), Turin, SEI, 1935, CXII-644 p., où l'auteur a cherché à identifier les sources de don Bosco; et, sur les idées qui l'ont inspirée, F. Traniello, «Don Bosco e l'educazione gio�vanile: la «Storia d'Italia», dans Don Bosco nella storia della cultura popolare, dir. F. Traniello, Turin, SEI, 1987, p. 81-111.


� G. Bosco à G. Antonelli, Turin, 7 septembre 1856; Epistolario Motto I, p. 301


� Storia d'Italia raccontata alla gioventù da' suoi primi abitatori sino ai nostri giorni corredata di una carta geografica d'Italia, dal Sacerdote Bosco Giovanni, Turin, Para�via, 1855, 562 P.


� Le 3 septembre suivant, don Bosco en offrait un exemplaire au comte Pio Gal�leani d'Agliano. Voir Epistolario Motto I, p. 299-300.


�  «Je m'en suis par conséquent tenu aux faits certains les plus féconds en moralité /486/ et en utiles enseignements. J'ai laissé de côté les éléments incertains, les conjectures frivoles, les trop fréquentes citations d'auteurs ainsi que les discussions politiques trop élevées, qui sont inutiles et parfois dangereuses pour la jeunesse» (Storia d'Italia, p. 3). 


� Ibidem.


� 1 Cor. III, 2.


�  «... Je travaille sur la Storia d'Italia», écrivait don Bosco à l'imprimeur Gia�cinto Marietti le 14 février 1853 (Epistolario Motto I, p. 190). Le Cattolico istruito, qui fut publié par fascicules au cours de cette année 1853, avait déjà été achevé, semble-t�il, pour le moins au début de l'année précédente, puisque don Bosco, dès lors, ne par�venait pas à obtenir l'approbation de l'autorité ecclésiastique pour le faire imprimer.


� C'est ce que l'on déduit d'une péricope de la chronique de Ruffino pour novembre 1860: «Avant de commencer à écrire la Storia d'Italia je me rendis chez don Cafasso avec deux cahiers et lui demandai ce que je devais écrire: l'histoire d'Italie ou une méthode pour confesser les jeunes. Il me conseilla l'histoire d'Italie» (D. Ruffino, Cronache 1 (1860), p. 27). Voir MB V, 493-494. Or la cohérence de ces lignes n'est qu'approximative. Contrairement à la proposition initiale, la suite nous dit que la rédaction de cette Storia était déjà commencée quand don Bosco se présenta à don Cafasso. En effet, que pouvaient contenir ses «deux cahiers» sinon une partie de l'ouvrage en question? Ou don Bosco s'était mal exprimé, ou le chroniqueur l'avait mal compris. Don Cafasso ne décida donc pas don Bosco à écrire la Storia d'Italia.


� Le 5 décembre 1855, il écrivait à son ancien professeur don Pietro Banaudi, qui lui tenait lieu de correcteur littéraire: «Voici deux autres cahiers de notre (pour ainsi dire) Histoire d'Italie que je recommande à votre bonté comme vous avez eu l'obligeance de le faire pour les cahiers précédents. - Elle est présentement en cours d'impression et j'espère être vite en mesure de vous envoyer le restant jusqu'à nos jours...» (G. Bosco à P. Banaudi, Turin, 5 décembre (1855); Epistolario Motto I, p. 274).


� Storia d'Italia..., p. 3-4.


� Storia d'Italia..., p. 194, où la référence était transposée de Bérault-Bercastel. Il s'agissait du deuxième livre des Dialogues de Grégoire le Grand (Gregorius Magnus). Ajoutons que, si les curateurs de la huitième édition de la Storia d'Ita�lia (1873) crurent bon d'illustrer le récit de l'éruption du Vésuve (Il- époque, chap. VII) par une citation de Pline le Jeune, don Bosco, quant à lui, s'était en 1855 con�tenté de répéter sur l'événement l'anonyme Marietti. - Voir les références à Plutar�que, Tite Live et Polybe, Storia d'Italia, p. 22.


� Il regarda cependant peut-être cet ouvrage méritoire.


� Enumération empruntée à F. Traniello, «Don Bosco e l'educazione giova�nile...», art. cit., p. 83.


� L.A. Muratori, Annali d'Italia dal principio dell'era volgare sino all'anno 1749, Milan (en réalité Venise), 1744-1749, 12 vol.; puis Milan, Classici italiani, 1818-1821 , 18 vol.


� D'après Armando Tallone, «Ricotti, Ercole», Enciclopedia italiana, vol. XXIX, 1936, p. 278.


� La première édition avait commencé de paraître en 1851. La deuxième, celle que don Bosco semble avoir utilisée, intitulée Breve storia d'Europa e specialmente d'Ita�lia, di E. Ricotti, profess. di storia moderna nella R. Univ. di Torino, 2ème éd., Turin, Stamperia Reale, r85z-r854, était ainsi partagée: I. Medio Evo. Dall'anno 476 al 1492, 336p.; II. Tempi moderni. Dall'anno 1492 al 1789, 314 p.; III. Dall'anno 1789 al 1815, 260 p. /487/


� En novembre 1879, paraissait, en un seul volume de 744 pages, sa treizième édition «retouchée et augmentée par l'auteur».


� On lit, sur la p. IV de couverture du fascicule anonyme: Vita infelice di un novello apostata (Letture cattoliche, ann. I, fasc. 18 (10 décembre), Turin, P. De�Agostini, 1853): «Livre dangereux pour la jeunesse. Brève histoire de l'Europe et spé�cialement de l'Italie, de E. Ricotti. Des personnes à la fois doctes et prudentes ont lu attentivement cette histoire, et, en particulier dans sa deuxième partie, y ont trouvé beaucoup de détails erronés et dangereux pour l'instruction religieuse.»


� En trois pages d'un chapitre sur les temps modernes, l'auteur synthétisait les progrès de la civilisation en politique, en gouvernement, dans les conditions sociales, les opinions, la culture, les sciences, les techniques, les documents géographiques, enfin les colonies des divers pays d'Europe.


� Le Turinois Cesare Balbo, né en 1789, venait de mourir le 3 juin 1853.


� La neuvième édition de: Della storia d'Italia dalle origini all'anno 1814. Som�mario di Cesare Balbo (Turin, Pomba et comp., 332 p.) parut en 1852.


� Dizionario di erudizione storico-ecclesiastica da S. Pietro fino a' nostri giorni, compilato da Gaetano Moroni, primo aiutante di Camera di S.S., Venise, 1840-1861, 103 vol. in-8°.


� G. Casalis, Dizionario geografico universale storico statistico commerciale delli Stati di S.M. il Re di Sardegna, Turin, 1833-1856, 28 vol.


� Nicolas-Sylvestre Bergier (1718-1790). Don Bosco utilisa, pour parler de Galilée, les articles Monde et Sciences humaines de son Dictionnaire de théologie.


� G. Micali, L'Italia avanti il dominio dei Romani, Florence, 1810, 4 vol. Venait d'être réédité à Turin, Pomba, 1852, 2 vol.


� A. Balleydier, Histoire de la révolution de Rome. Tableau religieux, politique et militaire des années 1846-47-48-49-50 en Italie, Paris, 1851, 2 vol. - A. Balleydier, Storia della rivoluzione di Roma. Quadro religioso, politico e militare degli anni 1846, 1847, 1848, 1849 e 1850 in Italia. Prima versione italiana annotata e arricchita di altri documenti storici da Francesco Giuntini..., Florence, aux frais des éditeurs, 1851, 487 p. Don Caviglia (Storia d'Italia, p. C) ne connaissait que le texte français.


� Alphonse Balleydier, littérateur et historien, né à Lyon en 1820, mort en 1859. Collabora d'abord à divers journaux de sa ville natale. Se rendit à Paris, où il publia par livraisons une Histoire politique et militaire du peuple de Lyon pendant la Révolution française (1789- 1795), Paris, L. Curmer, 1845-1846, 3 vol. gr. in-8° et planches, écrite dans un esprit hostile à la Révolution et qui comprend le récit des malheurs de sa ville de 1789 à 1795. Avant et après la révolution de 1848, il produisit un grand nombre d'écrits, qualifiés de «fort médiocres» et d'«esprit contre-révolutionnaire» par les républicains, qui lui valurent le «vain titre d'historiographe de l'empire d'Autriche», d'après la notice acide que lui réserva P. Larousse, s. v., dans son Grand dictionnaire universel du XIX e siècle, t. II, 1867, p. 127.


� Formule du traducteur italien Francesco Giuntini, op. cit., p. 5.


� Cela demande à être prouvé. Mais il est raisonnable de supposer qu'après avoir entendu lire au séminaire la «Storia Ecclesiastica di Bercastel» (MO 92/41-42) et, à ce qu'il prétendit (MO 111/33), avoir lu lui-même, «tutta la Storia della Chiesa dell'Henrion», c'est-à-dire, à cette date, celle de Bérault-Bercastel reprise et con�tinuée par le baron Henrion, il ait eu, au moins quelquefois, recours à cet auteur dès 1845�


� L'abbé de Bérault-Bercastel (né à Briey au commencement du XVIIIe siècle, /488/ mort en 1795) publia une Histoire de l'Eglise.... Paris, 1778- 1790, 24 vol. in-12, qui ne dépassait pas l'année 1721. Cet ouvrage fut continué pour les années 1721-1800 et publié en italien sous le titre de Storia del cristianesimo, dell'Abate di Bérault-Bercastel (recata dalla francese nell'italiana favella dall'Ab. G.B. Zugno con dissertazioni e note del traduttore, Venise, 1793-1805, 36 vol. in-12). Je me sers ici de cette édition.


� Le baron Henrion (1805-1862) publia, parmi d'autres travaux historiques, une Histoire générale de l'Eglise en 12 volumes à partir de l'Histoire de l'Eglise de Bérault-Bercastel. Don Bosco connut probablement la traduction italienne de cet ouvrage: Storia universale della Chiesa, dalla predicazione degli Apostoli fino al Pontifi�cato di Gregorio XVI (Mendrisio, tip. della Minerva Ticinese, 1839-1843, 14 vol.). Après quoi, il publia encore une gigantesque Histoire ecclésiastique depuis la création jusqu'au pontificat de Pie IX, qui commencée en 1852, ne put être menée à bien. Dans l'incapacité où nous sommes encore de décider si don Bosco utilisait Bérault-Bercastel lui-même ou son adaptation par le baron Henrion, nous ne parlons ici que de Bérault�Bercastel.


� O. Goldsmith, Compendio della Storia Romana..., Turin, Giac. Marietti, 1851, 288 p.


� L. Tettoni, Sunto di storia antica, ebraica, greca, romana e moderna..., Turin, G.B. Paravia, 1852, VIII-540 p.


� P. Pelazza, Storia elementare d'Italia dal principio dell'Era comune sino all'an�no 183 2, Cuneo, Filippo Ugone, 3 vol. in-16.


� Storia d'Italia dai suoi primi abitatori dopo il diluvio f ino ai nostri giorni, Turin, G. Marietti, 1834, 432 p.


� Voici les premières des vingt-trois questions du chapitre: De la République de Venise: 1. Quelle fut l'origine de cette République? - 2 Quel a été le gouvernement de cette République? - 3. Parlez-moi un peu du Grand Conseil. - 4. Parlez-moi avec quelques détails des familles nobles de Venise. - 5. Parlez-moi brièvement du Doge, de ses honneurs, de ses titres...


� Né à Orléans en 1797, mort en 1878.


� Plus particulièrement l'Histoire ancienne en 1832, l'Histoire grecque en 1833, l'Histoire romaine, z tomes, en 1833, l'Histoire du moyen-âge en 1834, l'Histoire moderne en 1836.


� C'était, mais sans garantie pour le quantième des éditions: La storia antica rac�contata ai fanciulli, trad. de Giannantonio Piucco (3ème éd., Venise, Santini, 1846, 336 p.), La storia romana raccontata ai fanciulli, adaptée et enrichie de notes par Giu�seppe Caleffi (2ème éd., Florence, Sansone Coen, 1847, 2 t., 216 et 440 p.), La storia del Medio Evo raccontata ai fanciulli, trad. italienne du professeur Giuseppe Caleffi (Florence, Sansone Coen, 1843, 2 t., 336 et 370 p.) et La storia moderna raccontata ai fanciulli, adaptée et enrichie de notes par le professeur Giuseppe Caleffi (Florence, Sansone Coen, 1844, 2 t., 324 et 400 p.).


� Voici, au hasard, en guise d'échantillon de son style familier, l'introduction du chapitre sur l'empire romain: «Maintenant que vous connaissez, mes petits amis, l'histoire de la république romaine, à laquelle Auguste mit fin en prenant le titre d'empereur, je veux vous raconter ce qui, sous les successeurs de ce prince, advint de cette si grande puissance, qui ne fut jamais désignée que par le nom d'Empire Romain. - Si vous avez une carte de géographie qui représente le Monde connu des anciens... » Etc. (La storia romana, vol. II, p. 5, retraduit de l'italien!)


� J'ai disposé de la dixième édition de Livorno du Giannetto, édition donnée /489/ comme la trente-huitième édition italienne, Livorno, G. Antonelli, 1851, 4 vol., 176, 212 192 et 184 p. Les Racconti morali tratti dall'istoria d'Italia y couvrent les deux der�niers tiers (p. 70-187) du troisième et la totalité du quatrième tome (p. 3- 182).


� La morale très sage du Giannetto était présentée pour elle-même dans les lectu�res du premier tome de l'ouvrage: «Volonté. - Les désirs. - L'amour de soi. - Désirs immodérés et passions. - La gourmandise. - Economie, avarice, jeu...» (t. I, p. 79-192).


� L'introduction est intitulée: «La storia d'Italia capolavoro di Don Bosco» (A. Caviglia, La storia d'Italia..., op. cit., p. IX).


� L'introduction (alinéa 1), sur «la guerre servile», provient de Goldsmith; les guerres de Spartacus et de Mithridate (alinéas 2 et 3), de Tettoni. Lamé-Fleury entre alors en scène pour raconter la conjuration de Catilina (alinéas 4-5); Goldsmith revient pour le portrait de César (alinéas 7 et 8); et Lamé-Fleury continue pour terminer seul le chapitre avec l'histoire de Crassus (alinéa 9), Pharsale et ses suites (alinéas 10-13), enfin le complot contre César et son assassinat (alinéas 14-17).


� Le chapitre IV: I primi martiri dérive à peu près entièrement de Lamé-Fleury; le chapitre XVIII: Regno di Costantino il Grande, à peu près entièrement de Bérault�-Bercastel.


� Storia d'Italia..., p. 350-364.


� Article «Cristoforo Colombo», éd. cit., vol. IV, p. 48-G3. Seule, l'anecdote de l'oeuf de Colomb est d'origine différente.


� Les portraits de Métastase et de Parini (chap. XXIV, p. 449-454) provenaient de deux articles ainsi intitulés dans le Giannetto (éd. cit., vol. IV, p. 140-147).


� Voir le chap. XVIII de la troisième époque.


� Le beau récit de l'abdication de Charles-Albert au lendemain de Novara (Sto�ria d'Italia, p. 488) dérivait tout entier de Balleydier, remarquait justement don Ca�viglia.


� Voir, sur cette question, F. Traniello, «Don Bosco e l'educazione giova�nile... », art. cit., p. 84-87; et P. Stella, Don Bosco nella storia della religiosità cattolica, t. II, p. 64-67.


� Storia d'Italia, p. 76; emprunté à Lamé-Fleury. 


� Storia d'Italia, p. 288; d'après le Giannetto.


� Storia d'Italia, p. 80; d'après Lamé-Fleury (Cornelia). 


� Storia d'Italia, p. 95.


� Storia d'Italia, p. 40. 


� Storia d'Italia, p. 83. 


� Storia d'Italia, p. 219, 221, 222. 


� Storia d'Italia, p. 244-249.


� Storia d'Italia, p. 27. 


� Storia d'Italia, p. 148. 


� Storia d'Italia, p. 219. 


� Storia d'Italia, p. 140�.


� Voir, ci-dessus, chap. XI, p. 427. 


� Storia d'Italia, p. 300.


� Storia d'Italia, p. 369. 


� Storia d'Italia, p. 293. 


� Storia d'Italia, p. 199. 


� Storia d'Italia, p. 522-523. /490/


� Storia d'Italia, p. 524. 


� Storia d'Italia, p. 525


� Storia d'Italia, p. 225-227. Au reste, don Bosco suivait là Bérault-Bercastel, éd. cit., t. X, § 274-276.


� Storia d'Italia, p. 370. 


� Storia d'Italia, p. 134. 


� Storia d'Italia, p. 455-455.


� Je recours pour ce paragraphe à la Storia dell'Oratorio, deuxième partie, chap. X (Bollettino salesiano, mai 1883, p. 82-83), où don Bonetti relate l'histoire du séchage des pièces récemment construites et la mort de la mère de don Bosco.


� «Necrologio del Teologo Francesco Rossi», Armonia, 20 novembre 1856. 


� G.B. Lemoyne, Scene morali di famiglia esposte nella vita di Margherita Bosco.... Turin, 1886, chap. XXVIII.


� Les réflexions et exhortations à don Bosco que don Lemoyne a prêtées à Margherita mourante dans les Scene morali.,., chap. XXIX et MB V, 561-565 sont des reconstitutions d'origine imprécise du biographe.


� Voir, dans les Memorie dell'Oratorio, les dialogues entre la mère et le fils.


� Le P.A. Auffray a intitulé Un modèle de mère sa biographie de Margherita Bosco (Vitte, Lyon-Paris, 1942, 110 p.).


� Vita di S. Pietro principe degli Apostoli, primo Papa dopo Gesù Cristo, per cu�ra del sac. Bosco Giovanni, Letture cattoliche, ann. IV, fasc. 11 (janvier), Turin, G.B. Paravia, 1857, 180 p. Comportait en appendice: Viaggio di S. Pietro a Roma, par le théologien Marengo.


� La série a fait l'objet d'une édition sommairement commentée par Alberto Caviglia: Le Vite dei Papi, dans Opere e scritti editi e inediti di «Don Bosco», vol. II, Turin, SEI, 1932, 2 vol., 446 et 592 p.


� G. Bosco, Vita di S. Pietro..., p. 3.


� Vita di S. Martino vescovo di Tours, per cura del Sac. Bosco Giovanni, Letture cattoliche, ann. III, fasc. 15-16 (10 et 25 octobre), Turin, Ribotta, 1855, VIII. 96 p. - Vita di S. Pancrazio martire, con appendice sul santuario a lui dedicato vicino a Pia�nezza, Letture cattoliche, ann. IV, fasc. 3 (mai), Turin, G.B. Paravia, 1856, 96 p. Anonyme au frontispice, cette brochure était clairement signée: Sac. Bosco Gio. à la fin de son introduction.


� Vita di S. Martino..., p. VII.


� D'après l'Avviso importante placé en tête de la Vita di S. Pancrazio..., p. 3-5. 


� Vita di S. Pancrazio.... p. 5.


� H. Delehaye, Les légendes hagiographiques, 4ème  éd., Bruxelles, 1955,


� H. Delehaye, Les passions des martyrs et les genres littéraires, Bruxelles, 1921


� Voir l'excellente introduction de Jacques Fontaine à Sulpice Sévère, Vie de saintMartin, t. I, coll. Sources chrétiennes 133, Paris, Cerf, 1967, p. 7-244.
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